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					   Présentation de l’éditeur : 

De tous temps et en tous lieux, des petites unités de combat d'élite ont imaginé des opérations "coup de poing" pour surprendre et frapper l'ennemi, de manière souvent décisive.

Depuis la Seconde Guerre mondiale qui leur a donné leurs lettres de noblesse, on les a baptisées "Commandos". Groupes d'intervention de forces spéciales appartenant aux trois armes, elles relèvent d'une élite professionnelle triée sur le volet, impliquent soit un effectif limité d'hommes entrainés pour une mission ponctuelle, soit un  nombre plus élevé de participants en fonction d'objectifs de portée plus spectaculaire et stratégique. Dans les deux cas, tous doivent être prêts à se surpasser jusqu'à l'héroïsme pour honorer, sous leurs drapeaux respectifs, une devise unique: "Qui ose gagne".

C'est cette passionnante succession d'actions foudroyantes, ayants pesé de tout leur poid sur le déroulement du second conflit mondial, que raconte Pierre Montagnon, dans ce premier volume d'une histoire qu'il connait parfaitement, non seulement sur le plan historique, mais aussi à titre personnel en tant qu'anciens officier parachutiste de la Légion

 

illustration de couverture: soldats de la Waffen SS sur le front russe en 1942 © Suddeutsche Zeitung/Rue des archives.




				Saint-Cyrien, sept fois cité, deux fois blessé comme chef de section dans les rangs des parachutistes de la Légion, Commandeur de la  Légion d'honneur à titre militaire, Pierre Montagnon est historien, conférencier, lauréat de l'Académie française.
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Le canal Albert, avec la fameuse tranchée de Caster, large de 34 mètres. De chaque côté, un chemin de halage. Cette tranchée longue de 1 300 mètres, saignée taillée dans la colline, constitue

un formidable obstacle. Ses parois sont pratiquement verticales (DR). 

Le fort d'Eben-Emael se situe sur la partie droite du canal. Pris sous le feu du fortin dit Canal

nord (le halo blanc visible à la partie inférieure de la paroi), un renfort allemand dans un canot

pneumatique pagaie avec force pour rejoindre le commando de Witzig, arrivé par planeurs. 
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Un planeur DFS 230

en l'air (on distingue

nettement le câble de

remorquage) (DR). 

Datant de 1937, les

planeurs DFS 230

qui se poseront à

Eben-Emael peuvent

transporter une douzaine de passagers

plus le pilote. Ils sont

en principe remorqués par des JU-52,

trimoteurs de transport. 

Les parachutistes du

commando qui libéreront Mussolini au

Gran Sasso, en septembre 1943, utiliseront des planeurs de

ce type. 
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Sommet d'une coupole blindée du fort d'Eben-Emael, avec l'orifice causé par l'explosion d'une

charge creuse déposée par les hommes de Witzig. Les effets dévastateurs à l'intérieur se conçoivent aisément (DR). 
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Une coupole blindée, avec tubes de 120 m/m, vue de face. L'impact d'une charge creuse de 50

kilos apparaît au-dessus du tube central. Le second tube à droite, incliné vers le bas, a manifestement été détérioré par l'explosion (DR). 
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L'amiral Canaris (1887-1945) et 

quelques officiers appartenant au

groupe des Brandebourgeois (DR). 

Promu le 1er janvier 1935 chef de

l'Abwehr (les services de renseigne

ment de la Wehrmacht), Canaris es

un personnage énigmatique. Patriote

il aspire à relever son pays de la défaite de 1918. Lucide, il est sans illusion

sur le gouffre où le nazisme et la guerre précipitent l'Allemagne. 

Créateur des Brandebourgeois, troupe

dite à destination spéciale, il voyait

peut-être en cette unité un instrument

susceptible d'aider au renversement

du régime. 
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Le maïale italien (pluriel maïali), torpille équipée chevauchée par deux hommes (DR). 

L'engin mesure 6,7 mètres avec un diamètre de 0, 53 m. Mû par un moteur électrique, il peut se déplacer à la vitesse de 2,3 nœuds (4, 25 km/h) avec une autonomie de 28 kilomètres et plonger à 30 mètre

de profondeur. La charge explosive à retardement placée à l'avant et destinée à être plaquée sur l'o

jectif atteint 300 kilos. 

L'équipage est à l'extérieur, protégé par un pare-brise. Il a l'avantage, grâce à ses appareils de plongée, de pouvoir se déplacer si nécessaire (ouvrir une brèche dans des filets anti-sous-marins, par

exemple). 
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Une patrouille SAS sur Jeep avant un départ en mission (DR). 

On reconnaît les mitrailleuses Vickers jumelées servies par l'homme à côté du chauffeur. On distingue aussi les jerricans transportant les réserves d'essence pour accroître l'autonomie. Le conducteur porte sur son côté gauche les ailes prouvant qu'il a effectué au moins sept sauts en parachute, et

qu'il s'est en outre signalé par une action d'éclat. 
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David Stirling, le créateur des commandos SAS (Special Air Service)

(DR). 

Sur sa casquette, l'insigne SAS

appelé « Dague ailée », représentant Excalibur, l'épée du roi Arthur,

luttant pour la liberté. La devise

SAS « Who wares wins » (Qui ose

gagne) se lit dans le V au bas de

l'épée. 
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Au premier plan, de profil, le général Erwin

Rommel, visé par le commando du major

Keyes (DR). 

Commandant de la VIIe PD au printemps

1940, Rommel, à la tête des forces germano-italiennes en AFN, se montre un adversaire

redoutable pour les Britanniques, par ses

manœuvres hardies et l'impulsion donnée à la

bataille. 

Devenu hostile au régime, il sera contraint

par Hitler de se suicider, le 14 octobre 1944.

Le général Claude John Eyre Auchinleck,

commandant en chef britannique en Egypte et

adversaire de Rommel (DR). Chef de prestige, il a par ses mesures préparé la victoire

d'El-Alamein, qu'un autre remportera. Il est

relevé de ses fonctions sous la vindicte de

Churchill face aux revers britanniques du

printemps et de l'été 1942. 

Il a autorisé et soutenu l'action de Stirling.

Les SAS ont véritablement vu le jour grâce à

lui. 
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La villa de Bruneval, investie par le major Frost dans la nuit du 28 février 1942. Sur le bas

et à gauche, la station radar à détruire après avoir récupéré le maximum de pièces (DR). 
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Photographie aérienne du site de Bruneval (DR). A droite, la ligne du rivage avec ses

falaises. La petite plage d'embarquement est soulignée par une flèche. Au centre de la

photo, les parachutes indiquent la DZ des paras du major Frost. Au-dessous, le rectangle

boisé des bâtiments agricoles de Theuville, mentionnés à tort « Presbytère ». 

La villa attaquée et la station radar se situent à la corne inférieure droite de Theuville.

L'itinéraire d'accès des paras est mentionné par trois séries de flèches. Le quatrième itinéraire (flèche sinusoïdale) est celui de la section Charteris, mal larguée et rejoignant à

marche forcée le vallon de Bruneval. 
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Les B25 de Doolittle embarqués sur le pont d'envol du porte-avions Hornet. Photographie

très certainement prise à San Francisco début avril 1942, avant le départ de l'armada américaine (DR). 
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L'équipage du B25 numéro 1. Au centre, petite taille et faciès carre, le lieutenant-colonel

Doolittle, chef d'orchestre de l'opération. A ses côtés, les lieutenants Cole et Porter, les sergents Braemer et Leonard (celui-ci sera tué le 5 janvier 1943) (DR). 
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B25 au décollage, sur le pont d'envol du Hornet, le 18 avril 1942. Le B25 est un bombardier

bimoteur capable d'atteindre 500 km/h (DR). 

Ce jour-là, les B25 de Doolittle décolleront sur moins de 150 mètres malgré une mer agitée

(qui se devine en haut et à droite). 
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L'amiral Yamamoto. Organisateur de la « Flotte combinée », Yamamoto ne souhaitait pas la guerre.

Il avait conscience de la puissance américaine. Il fut pourtant le grand responsable de l'opération surprise contre Pearl Harbor, et des premières victoires japonaises dans le Sud-Est asiatique (DR). 

A droite : Un bombardier bimoteur Mitsubishi G/4 M (Betty) s'écrase dans les flots au large de

Bougainville, dans les îles Salomon (DR). 

Yamamoto périt dans un appareil identique, abattu un peu plus loin au-dessus de la terre. Informés

de son passage le 17 avril 1943, les Américains dépêchent une formation de chasseurs P38 pour éliminer celui qui est à leurs yeux le responsable de l'infamie de Pearl Harbor et leur adversaire numéro un. 
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Quatre grands noms des commandos SAS, dont trois Français Libres (DR). 

En haut à gauche, le lieutenant grec Petrakis, qui accompagnait le commando Bergé lors de l'attaque de l'aérodrome d'Heraklion en Crète. 

En haut à droite, l'aspirant André Zirnheld, mortellement blessé au retour du raid sur Sidi Haneish

du 27 juillet 1942. Il est l'auteur de la prière des parachutistes. Compagnon de la Libération. 

En bas à gauche, l'aspirant Martin, présent lui aussi au raid sur Sidi Haneish et compagnon de

Zirnheld. Il sera tué en Bretagne en 1944. Compagnon de la Libération. 

En bas à droite, le capitaine Georges Bergé, créateur des parachutistes de la France Libre et chef

du commando contre l'aérodrome d'Heraklion en juin 1942. Compagnon de la Libération. 
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L'aérodrome d'Heraklion, objet de l'attaque du commando Bergé dans la nuit du 13 au

14 juin 1942 (DR). 

Les avions stationnaient, dans des alvéoles et sur des parkings, au sud des pistes bien

visibles sur la photo. Le commando Bergé, arrivant de l'intérieur des terres, s'est infiltré

par le sud des baraquements pour se diriger vers ses objectifs. 21 avions détruits seront

portés à l'actif du commando (4 français et 1 britannique), qui a pu pénétrer sur la base.
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Le gouvernement tchèque en exil à

Londres. Au centre, le président

Benes (chapeau à la main). Il ordonna d'exécuter d'Heydrich (DR). 
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Reinhard Heydrich faisant le salut 

hitlérien (DR). L'homme présente 

bien, mais derrière cette façade se 

cache l'un des plus monstrueux criminels nazis. Chef du protectorat 

allemand en Bohême-Moravie, il 

décime la Résistance locale. Fin 

mai 1942, il est mortellement blessé par un commando dépêché de 

Grande-Bretagne. 
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Le site de Norsk-Hydro en Norvège. L'usine, où se fabrique l'eau lourde, est le

grand bâtiment sur un promontoire au centre. Dans la nuit du 26 au 27 février 1943,

le commando norvégien descendra dans la gorge de la Maana (partie droite de la

photo) et escaladera la paroi menant à l'usine (DR). 
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Les Norvégiens du commando de Norsk-Hydro.

Assis, de gauche à droite, Jens Anton Poulsson,

Leif Tronstad

et Joachim Ronneberg.

Debout, de gauche à

droite, Hans Storhaug,

Fredrik Kayser,

Kasper Idland,

Claus Helberg,

Birger Stromsheim (DR).
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Un DFS 230 de l'opératior

aéroportée menée le 12 septembre 1943 par des parachutistes allemands, pour libérer

Mussolini au Gran Sasso. 

Ce planeur est identique au

modèle utilisé pour l'attaque

contre le fort d'Eben-Emael le

10 mai 1940. Huit appareils

de ce type se sont posés au

Gran Sasso, à 2 000 mètres

d'altitude (DR). 

Mussolini au centre, avec un

pardessus et un chapeau, sort 

de l'hôtel Refugio Albergo

après sa libération. Autour de

lui, des parachutistes allemands, un général italien er

civil et un militaire avec bonnet de police (DR). 
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Le FI 156 Storch du capitaine Gerlach, peu avant son décollage du Gran Sasso. Le pilote réussira un formidable exploit, parvenant à faire décoller un appareil surchargé sur quelques dizaines de

mètres. A son bord lui-même, Mussolini et Skorzeny, qui s'est imposé. En principe, le Storch peut

décoller sur 50 mètres mais à chargement normal (DR). 
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Le Tirpitz sera l'objectif des

sous-marins de poche britanniques. C'est l'opération Source

(20-22 septembre 1943). 

Le Tirpitz est le plus puissant

navire de guerre du moment : 

51 000 tonnes. Vitesse 30

nœuds. 4 tourelles de 381 m/m.

12 pièces de 150. 2 000 marins

en 1943 (DR). 
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Le Tirpitz après le raid britannique (DR). 
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Abréviations


 


AFN 

Afrique du Nord 

BBC 

British Broadcasting Corporation 

BFL 

Brigade française libre 

CB 

Corps blindé 

CIA 

Central Intelligence Agency 

COI 

Coordinator of Information 

DCA 

Défense contre avions 

DFS 

Deutsches Forsch für Segelflug 

DSO 

Distinguished Service Order 

DZ 

Dropping zone (zone de saut) 

FFL 

Forces françaises libres 

FM 

Fusil mitrailleur 

GAA 

Groupe d'armées A 

GAB 

Groupe d'armées B 

GAG 

Groupe d'armées G 

GQG 

Grand Quartier Général 

LCA 

Landing craft assault 

LCP 

Landing craft personal 

LRDG 

Long Range Desert Group 

MAS 

Memento Audere Semper 

MG 

Maschinengewehr (mitrailleuse) 

MGB 

Motor Gunboat 

ML 

Motor Launch 

MTB 

Motor Torpedo Boat 

OKW 

Oberkomando der Wehrmacht 

OSS 

Office of Strategic Services 

PC 

Poste de commandement 

PD 

Panzerdivision (division blindée) 

PM 

Pistolet mitrailleur 

QG 

Quartier général 

RAF 

Royal Air Force 

RCA 

Régiment de chasseurs d'Afrique 

RCP 

Régiment de chasseurs parachutistes 

RFL 

Régiment de forteresse de Liège 

RI 

Régiment d'infanterie 

RMBPD 

Royal Marine Boom Patrol Detachement 

RSHA 

Reichssicherheitshauptamt (administration centrale de la sûreté) 

RSM 

Régiment de spahis marocains 

SA 

Sturm Abteilung (section d'assaut) 

SAS 

Special Air Service 

SBS 

Special Boat Service 

SD 

Sicherheitsdienst (service de sécurité) 

SDN 

Société des Nations 

SOA 

Special Operation Australia 

SOE 

Special Operation Executive 

SR 

Service de renseignements 

SRD 

Service Reconnaissance Departure 

SRF 

Special Raiding Force 

SS 

Schützstaffel (échelon de protection) 

URSS 

Union des Républiques socialistes soviétiques 

US 

United States 

USMC 

United States Marines Corps 

VL 

Voiture légère 

ZBV 

Zu besonderen Verwendungen (pour missions spéciales) 






 

Avant-propos


 

Si l'on en croit le Grand Larousse encyclopédique, le terme

commando, d'origine portugaise, remonte à la guerre des Boers

en Afrique du Sud, au début du XXe siècle. Un commando, à

l'époque, désigne un petit groupe de francs-tireurs à cheval

chargé d'effectuer des coups de main contre les Britanniques. 

Avec la Seconde Guerre mondiale, le sens du vocable évolue

en deux directions opposées. Pour les Anglo-Saxons, restant

fidèles aux sources, un commando représente une troupe spécialisée chargée de mener des actions de toute nature sur les

arrières ennemis. Pour les Allemands, un Arbeitskommando ou

Kommando correspond à un détachement de travailleurs, en

principe des prisonniers de guerre, affectés à divers travaux. 

Le sens adopté par les Anglo-Saxons prévaut aujourd'hui. Un

commando regroupe des hommes relativement peu nombreux,

quelques dizaines, rigoureusement sélectionnés et minutieusement préparés, afin d'effectuer une mission ponctuelle impliquant professionnalisme, intelligence et audace1. 

Commando ! Qui, à ce mot, ne croit voir des hommes au

visage grimé rampant dans la nuit ? Le poignard à la main, ils

s'apprêtent à se débarrasser d'une sentinelle importune. Après

quoi, toujours silencieux, ils poursuivront... 

Cette image n'est pas fausse. Les commandos de la Seconde

Guerre mondiale furent, en de nombreux cas, de ce type. Soldats

de l'ombre, ils surgissent inattendus, frappant comme l'éclair

avant de s'évanouir, travail accompli. 

Ce serait toutefois singulièrement les minorer que de les

ramener à ce seul type de combattants. Les progrès de la technique ont procuré tant d'armes et de moyens nouveaux ! Ainsi

par exemple pour le transport. Avions, sous-marins, vedettes

rapides, parachutes, planeurs autorisent des approches inédites

alliant la vitesse à la surprise. Une opération de commando

prend désormais tous les visages. Elle se mène aussi bien sur

terre, sur mer que dans les airs. 

*

Le présent ouvrage se donne pour ambition de rapporter

dans un premier temps2 les actions les plus spectaculaires des

commandos de la Seconde Guerre mondiale. Elles sont, au-delà des

nationalités, le témoignage d'exceptionnelles qualités humaines

et militaires. Par leurs résultats et leur incidence sur l'ensemble

du conflit, nombre d'entre elles sont entrées dans l'Histoire.

Certaines ont pesé lourdement sur le déroulement de la guerre.






1 Le vocable s'est élargi pour désigner non seulement les hommes mais

l'action qu'ils mènent. D'où l'expression populaire : « Faire un commando. » 


2 L'Histoire des Commandos comportera plusieurs tomes. Le premier

traite la période 1939-1943. 






 


Chapitre premier 

 


GLEIWITZ


31 août 1939



 

La Seconde Guerre mondiale donnera aux commandos leurs

lettres de noblesse. Elle les intégrera de plain-pied dans l'art

militaire. Les exemples qu'elle en offre feront école. Stirling ou

Skorzeny auront des émules. 

Mais ces deux grands « maîtres ès commandos » n'ont-ils pas

puisé dans un passé lointain les premiers préceptes de leurs

actes ? L'Iliade rapporte un commando à jamais célèbre : les

compagnons d'Ulysse, dans leur cheval de Troie, dépassent le

strict cadre mythologique. Ce premier commando de l'Histoire

fournit des enseignements à jamais valables. 

Le siège de Troie s'éternise. Depuis dix ans, les Grecs ne parviennent pas à l'emporter. Derrière leurs imposantes murailles, les

Troyens défient les assaillants. Le doute s'installe. Ne serait-il pas

plus sage de reprendre la mer et d'abandonner cette cité maudite ?

Ulysse, le rusé Ulysse, apporte enfin une issue à l'interminable guerre. Il fait construire un gigantesque cheval en bois

censé être consacré à la déesse Athéna, cette déesse de la Guerre

que les Romains dénommeront Minerve. Avec une poignée de

guerriers dûment choisis, il s'enferme à l'intérieur du bâti de

l'animal. Et les Grecs évacuent les lieux. Les voiles de leurs

navires s'estompent sur l'horizon. 

Les Troyens ont contemplé la scène et vu s'éloigner la flotte

ennemie. Mais ils n'ont pas décelé le stratagème d'Ulysse. Ils

croient avoir définitivement triomphé et écarté le péril. Preuve

de leur victoire, ils veulent s'approprier ce cheval abandonné par

les assiégeants. Devant ses dimensions, ils n'hésitent pas à élargir la porte de leur ville et à faire une large brèche afin de le

haler intra-muros. 

La nuit venue, un complice libère Ulysse et ses compagnons.

Les Grecs en fait ne sont pas si loin. Profitant de l'obscurité, ils

sont revenus accoster et se sont glissés silencieusement près de

la ville. Le groupe Ulysse se porte à leur devant et les guide à

l'intérieur de la place par la trouée dans la muraille. Les Troyens

qui fêtaient leur succès sont surpris et décimés. La cité a changé

de mains. 

Ce précédent mythique renferme en germe tous les éléments

indispensables au succès d'un commando : innovation, surprise,

audace. L'imagination a trouvé une solution originale hors des sentiers traditionnels. L'ennemi a été frappé au moment où il s'y

attendait le moins. Le courage a suppléé à la faiblesse des effectifs.

La Bible, à son tour, rappelle un autre point essentiel. Les

Juifs sont aux prises avec les redoutables Amalécites. Avant de

les affronter, Gédéon, le chef de l'armée israélite, obéit aux

ordres de Yahvé. Pour aller au combat, il choisit uniquement les

hommes qui, au passage du Jourdain, se contentent pour boire

de prendre un peu d'eau dans le creux de leur main. Cette

marque de sobriété lui désigne les meilleurs. Ils ne sont que

300 ! Qu'importe ! Avec eux, Gédéon s'infiltre de nuit dans le

camp de l'ennemi et l'emporte. La Bible rapporte aussi que les

300 guerriers tiennent d'une main une trompette, de l'autre un

vase avec une lampe allumée. Le tintamarre de leurs trompettes

impressionne. Les lueurs des lampes les font apparaître plus

nombreux qu'ils ne sont réellement. Ruse ! Surprise ! exploitées par des audacieux. 

Un commando repose toujours sur une sélection. Il exige les

combattants les plus aptes à supporter physiquement et moralement les épreuves et les luttes à venir. 

On découvrira également très vite que commando implique

professionnalisme et technicité. Les modes d'approche, les

moyens mis en œuvre, le déroulement du scénario prévu imposent des combattants parfaitement entraînés. Une mission de

commando ne s'improvise pas. Elle exige une minutieuse et

ingrate préparation. 

Tous ces critères des hommes des commandos s'inscrivent en

exigences incontournables. 

*

Paradoxalement, et contrairement à ce qui vient d'être énoncé,

le premier commando de la Seconde Guerre mondiale n'est pas

constitué d'authentiques professionnels ni même de militaires. Il

ne repose que sur une poignée d'hommes de main, individus fortement politisés et, à ce titre, prêts à tous les mauvais coups. Son

organisation précipitée, « l'amateurisme » des exécutants expliquent la réalisation imparfaite de la mission. Et pourtant, paradoxalement encore, l'objectif recherché sera atteint. 

Hitler veut la guerre, « poursuite de la politique par d'autres

moyens », suivant la formule bien connue de Clausewitz.

L'Anschluss, les Sudètes n'ont été pour lui que des étapes vers le

but qu'il s'est fixé : effacer Rethondes, asseoir le nazisme et le

pangermanisme en Europe. Son ambition le porte maintenant

vers la Pologne, tremplin indispensable à son Drang nach Osten1. 

Il sait qu'une agression contre Varsovie risque très certainement

d'entraîner la Grande-Bretagne et la France dans le conflit.

Qu'importe ! Le Führer est pressé et il se sent prêt. Sa Wehrmacht

gagne chaque jour en puissance. Ses diplomates finissent d'éclairer son horizon à l'est. Le pacte germano-soviétique du 23 août

1939 lui donnera bientôt les mains libres de ce côté. 

Mais pour mettre le feu aux poudres et justifier une intervention armée en Pologne, un casus belli est nécessaire. Le maître

du IIIe Reich a l'imagination pour le trouver et les nervis pour

l'exécuter. 

*

Le 5 août 1939, Reinhard Heydrich, le tout-puissant chef du

SD, le Sicherheitsdienst (le service de sécurité), convoque en

son bureau de la Prinz Albrechtstrasse à Berlin l'un de ses

adjoints, un certain Alfred Helmut Naujocks. 

Ce Naujocks, 35 ans, est appelé à jouer un rôle dépassant la

carrure de son personnage. Très jeune, il adhère au parti nazi.

Actif, discipliné et point sot, il a su se rendre utile. Devenu

membre du SD, mêlé à diverses affaires ténébreuses, il est

apprécié pour ses qualités de parfait technicien et en particulier

d'expert en photographie. Ses bons services lui ont valu d'être

nommé Untersturmführer SS2. 

Le voyant entrer, Heydrich n'hésite pas à lui dire : « Vous êtes

l'homme qu'il me faut. » Effectivement, serviteur fidèle, Naujocks

est toujours prêt à obéir aux ordres. 

Un dossier a été extrait d'un tiroir. Naujocks peut lire en gros

caractères sur la couverture « Opération Himmler ». Pourquoi

Himmler ? Le Reichführer SS serait-il derrière ? Heydrich anticipe la question : « L'idée n'est pas de lui. L'ordre vient directement d'en haut. » 

Au-dessus de Himmler, il n'est qu'Adolf Hitler. L'affaire

à traiter est donc d'extrême importance. Lentement, pour

bien la faire comprendre, Heydrich la dévoile peu à peu et

l'explique : 

« Les incidents frontaliers de ces derniers mois entre la

Pologne et l'Allemagne étaient mineurs. Ils n'ont débouché que

sur des doléances diplomatiques. Il s'agit, cette fois, d'aller plus

loin afin d'être en mesure de passer aux actes. 

A 150 kilomètres au sud-est de Breslau3, en bordure de frontière, se trouve Gleiwitz4, sur les rives du Klonitz5, cité industrielle et minière assez importante. Une station d'émission radio

y est installée en périphérie de la ville. Oh ! bien sûr, cette station n'a qu'une audience limitée. Elle assure principalement le

relais régional de Breslau. » 

Heydrich marque un léger temps d'arrêt et poursuit en baissant le ton : 

« Supposons que des troupes polonaises occupent durant

quelque temps cette station proche de chez eux. Supposons

qu'elles en profitent pour diffuser un message dénonçant Hitler

comme fauteur de guerre. Nous serions là face à une très grave

provocation, n'est-ce pas ? » 

Naujocks, de la tête, ne peut qu'approuver. Il a compris, avant

même que son interlocuteur ne lui demande : « Pensez-vous

pouvoir organiser un tel incident ? » 

Dans l'Allemagne du IIIe Reich, une telle interrogation est un

ordre. Naujocks se doit d'obtempérer et de réussir. La prudence

le recommande. Heydrich ne s'en cache pas : 

« Si vous échouez, vous mourrez, bien que je ne vous veuille

aucun mal. Peut-être mourrai-je aussi, et plusieurs autres encore.

Mais notre mort n'aurait pas la moindre importance, étant donné

les conséquences de cette affaire. Un échec anéantirait les plans

et les efforts de milliers de personnes depuis des années. En

outre, ce serait une honte pour l'Allemagne. Je crois comprendre

que vous n'avez pas d'objection d'ordre moral ? » 

Ce dernier luxe était inutile. Non, évidemment, pas d'objection d'ordre moral chez Naujocks. 

*

Une dizaine de jours plus tard, le 17 août très exactement,

l'amiral Canaris, chef de l'Abwehr, le SR de la Wehrmacht,

reçoit un ordre qui l'intrigue : il doit fournir à Heydrich 150 uniformes de l'armée polonaise accompagnés de quelques armes de

même origine. Il s'exécute, assure la fourniture sans en connaître

les raisons. Le nom du destinataire lui laisse seulement supposer

« un coup tordu ». 

Le 22, tous les titulaires des hauts commandements de la

Wehrmacht sont convoqués au nid d'aigle de l'Obersalzberg.

Durant plusieurs heures, dans le grand salon du Berghof, le

maître des lieux se livre à un long monologue : 

« Je vous ai fait venir, déclare Hitler, pour renforcer votre

confiance et vous exposer les raisons qui m'ont incité à prendre un

certain nombre de décisions. Il m'est apparu depuis longtemps

que nous n'échapperons pas, tôt ou tard, à une explication avec la

Pologne. C'est au printemps que j'ai pris la résolution d'agir. » 

Assis dans un coin de la salle, Canaris prend furtivement

quelques notes. Tout à coup, il tressaille à ce qu'il entend : 

« Je trouverai pour déclencher cette guerre une raison valable

que la propagande devra exploiter. Il importe peu, toutefois, que

cette raison soit ou non plausible. Nous n'aurons pas à dire si

nous avons ou non dit vrai. En opérations, ce n'est pas le droit

qui l'emporte, c'est la victoire... » 

Le voile se déchire. Canaris voit clair. Derrière les uniformes

polonais, se dessine un stratagème permettant à la Wehrmacht de

fondre sur la malheureuse Pologne. Heydrich avait raison. Le

Führer est bien celui qui tire les ficelles du scénario qui se prépare.

*

Entre-temps, Naujocks a travaillé. Ce type de coup de main

n'exige pas un gros effectif. La station n'est pas gardée. Même

si elle est proche de la frontière, pourquoi le serait-elle ?

L'Allemagne vit en paix avec sa voisine. 

Le chef du commando s'est donc contenté de choisir quatre

hommes dont il est sûr. En revanche, il n'a guère confiance dans

les deux supposés spécialistes radio, Karl et Heinrich, que lui a

imposés Heydrich. Ils auront à charge de diffuser le faux message incriminant le Führer. 

Canaris, de son côté, a donc livré ce qui lui avait été réclamé,

uniformes et armes. Y étaient joints divers gadgets, cigarettes,

boîtes d'allumettes, documents rédigés en polonais, etc.6. 

*

Durant 48 heures, du 10 au 12 août, Naujocks et ses

comparses se sont rendus à Gleiwitz. Se faisant passer pour des

ingénieurs des mines, ils ont séjourné à l'hôtel et se sont livrés

ostensiblement à des travaux de prospection. Ils ont recueilli des

roches, des échantillons de terre. Personne n'a prêté attention à

ces techniciens discrets et peu loquaces. 

Ce séjour a permis à l'équipe de reconnaître soigneusement la

station radio et son environnement. Le seul danger est susceptible de provenir de la police locale. Peu nombreuse, elle devrait

être surprise par l'événement et n'intervenir qu'à retardement

depuis le centre ville. 

Un point tourmente Naujocks : Heydrich lui a indiqué que pour

« faire vrai », des cadavres seraient abandonnés sur place au repli

du commando. Qui les procurera ? Heydrich a réponse à tout : 

« On s'en occupe. Un seul suffira et il vous sera fourni sur les

lieux au moment voulu par Muller. » 

Müller ! Naujocks ne connaît que trop Heinrich Müller,

Oberführer SS7 et chef de la Gestapo. Le personnage ne s'embarrasse jamais de sentiments. Il apportera tous les cadavres

voulus. Dans le langage de la Gestapo, on les appelle des

« conserves ». Müller les aura « fabriqués » dans les camps de

concentration. Heydrich, finalement, ne veut qu'un cadavre.

Mülller précise comment il le fournira : 

« Deux minutes après le déclenchement de l'opération, je passerai devant la station radio dans une Opel noire que vous ferez

bien de décrire à vos hommes. Je déposerai devant l'entrée un

cadavre fraîchement tué, vêtu bien entendu d'un uniforme de

l'armée polonaise. Je ne me mêlerai pas à votre besogne et disparaîtrai aussitôt après. » 

*

L'opération était prévue pour la nuit du 25 au 26. Au dernier

moment, Hitler se ravise. Il n'est pas suivi par Mussolini et préfère que soit au préalable signé le pacte germano-soviétique.

Ribbentrop, son ministre des Affaires étrangères, est à Moscou.

Qu'il achève de couvrir le Reich à l'Est ! Le commando n'interviendra sur Gleiwitz que le 31. Le lendemain, la Wehrmacht

entrera en Pologne. 

*

Le 31, les « ingénieurs » sont de retour à Gleiwitz. A 16 heures,

les sept hommes se serrent dans la chambre numéro 7 de

l'Oberschlesischer Hof., Naujocks leur donne ses dernières

consignes : 

« Ce soir, à 19 heures, nous arrivons devant la station. Nous

maîtrisons le personnel. Ne pas prononcer un mot. Nous

sommes polonais ! Karl, Heinrich, vous venez avec moi à l'intérieur du bâtiment. Karl, vous connectez la ligne sur Breslau.

Heinrich, vous qui parlez polonais, vous lisez le petit discours

que voici. Il sera donc retransmis par Breslau et son puissant

émetteur. Ne vous inquiétez pas ! Pendant ce temps, je tirerai un

coup de feu en l'air. 

Attention ! Une Opel noire arrivera peu après et jettera un

cadavre sur les marches. Ne vous en mêlez pas. C'est un autre

service qui s'en occupe. 

Si la police arrive, n'hésitez pas à tirer. Nous devons fuir.

Même si vous tuez quelqu'un, il n'y aura ni poursuites ni

enquêtes. Si l'un de vous est capturé, il doit prétendre qu'il est

polonais. Le cas est prévu. Le QG à Berlin exigera que le prisonnier lui soit remis. Un avion spécial viendra le chercher. » 

*

La fin de l'après-midi est longue. A 18 h 30, deux voitures

quittent l'hôtel où toutes les affaires ont été laissées. Le bois de

Ratibor n'est pas loin. La nuit commence à tomber lorsque les

véhicules s'immobilisent dans une petite sente forestière donnant sur la grand-route. 

Du coffre arrière de l'une des voitures, Naujocks tire deux

malles dont il distribue le contenu : sept uniformes de l'armée

polonaise et sept Luger P08 neufs. Chaque membre du commando

se change en silence et abandonne ses vêtements civils dans les

deux malles. Une rapide inspection prouve que les nouvelles

tenues, à défaut d'être parfaitement ajustées, rendent présentables.

Les sept hommes font figure de militaires polonais. 

L'une des deux malles renfermait également un poste récepteur radio. Karl s'est fiché les écouteurs aux oreilles. Il attend le

signal que doit donner Berlin. 19 h 27 : le feu vert tombe enfin. 

Il est plus que temps de partir. Sur la chaussée goudronnée, les accélérateurs donnent à fond. Dans un crissement de

pneus, les deux VL s'arrêtent brutalement devant la station.

Naujocks, suivi de Karl et Heinrich, avale les marches d'entrée

et s'engouffre dans le hall. Les quatre autres se postent devant le

bâtiment. 

Un employé, vêtu de bleu marine, se profile sitôt franchi le

seuil. Frappé de stupeur, il s'immobilise en découvrant les trois

arrivants. Avant qu'il puisse prononcer un mot, il s'écroule,

assommé. Heinrich, par deux fois, lui a « sonné » la tête contre

un mur. 

Une lumière brille dans une pièce sur la droite. Un autre

employé travaille, penché sur un classeur. Un coup de crosse de

P08 l'assomme. Une porte peinte en vert, sur laquelle est inscrite

la mention « Silence », s'ouvre sur une salle avec au centre un

bureau où est posé un microphone. De là, une autre porte munie

de vitres épaisses donne dans un petit bureau où se distinguent

des rangées de cadrans. Personne ! La voie est libre pour émettre.

Heinrich s'est porté vers le micro, son texte à la main. Il attend.

Il attend que son compère Karl lui fasse signe que la liaison avec

Breslau est branchée. Les secondes passent. Karl, pâle, nerveux, le

front perlé de sueur, s'agite. Naujocks derrière lui s'inquiète : 

« Qu'y a-t-il ? 

– Je ne peux pas trouver la manette de connexion ! » 

C'est le comble ! En un éclair, le chef du commando maudit

Heydrich qui lui a infligé cet idiot incapable et paniqué. L'affaire

tourne au désastre. 

« Peut-on, au moins, faire une émission ? 

– Oui, mais seulement sur la longueur d'onde locale. On ne

pourra l'entendre hors de Gleiwitz. » 

Tant pis ! Naujocks revient dans la pièce où Heinrich s'énerve

derrière son microphone. 

« Commencez à lire ! Vous crierez car je vais tirer des coups

de feu. » 

A toute vitesse, Heinrich hurle les quelques lignes qu'il a sous

les yeux. Naujocks ne l'écoute pas. Ce discours, il ne le connaît

que trop. Il l'a lu et relu une douzaine de fois. 

« Les dirigeants allemands précipitent l'Europe dans la

guerre. La pacifique Pologne est menacée. Hitler doit être écrasé

à tout prix. Dantzig est polonais. » 

Surpris par le premier coup de revolver, Heinrich se trompe. Il

doit reprendre sa lecture. Un autre coup de feu claque. Naujocks,

d'un geste, intime à Karl d'arrêter l'émission. Plutôt mal que

bien, le message est passé. Inutile de prolonger. Les trois

hommes se précipitent vers la sortie où leurs compagnons les

attendaient, revolver au poing. 

Sur le seuil, Naujocks n'a pas le temps de s'attarder sur le

cadavre déposé par Müller. Un individu, revêtu d'un uniforme

polonais, grand, blond, apparemment d'une trentaine d'années, la

tête ensanglantée. Il était le sacrifié du coup de main. Officiellement, il sera l'un des agresseurs abattus par la police allemande8. 

L'opération n'a duré que quatre minutes. Le commando

s'engouffre dans ses voitures et s'éloigne sans être inquiété. Il

n'a plus qu'à se changer et quitter Gleiwitz. Au fond de lui-même, Naujocks est inquiet. Il a échoué. Le message n'a pas été

retransmis par Breslau. Déjà l'Untersturmführer SS se voit

devant un peloton d'exécution. 

Dès le lendemain, à 7 heures, crispé, épuisé après une nuit

blanche pour évacuer et disperser ses gens, il entre dans le

bureau d'Heydrich. Alors qu'il redoute le pire, il tombe de haut

en entendant son supérieur lui glisser : « Félicitations ! » 

Pourtant, ce n'est pas dans les habitudes d'Heydrich. Décontenancé, Naujocks tente de s'expliquer sur le fiasco du relais par

Breslau, mais Heydrich le coupe : 

« J'avais prévu cette éventualité. L'important est que l'émission

ait eu lieu et que nul n'ait été pris. Avez-vous vu les journaux ce

matin ? Jetez un coup d'œil sur le Völkischer Beobachter. » 

L'organe officiel du parti nazi fait effectivement sa une avec

un titre choc : 

 

Des agresseurs attaquent la radio de Gleiwitz

 

Suivent de longs commentaires : 

« Un groupe de soldats polonais s'est emparé, la nuit dernière,

peu avant 20 heures, du bâtiment de Radio-Gleiwitz. Seuls

quelques employés se trouvaient à cette heure-là en service. Il

est manifeste que les assaillants polonais connaissaient parfaitement les lieux. Ils attaquèrent le personnel et firent irruption

dans le studio, assommant ceux qu'ils rencontraient sur leur

chemin. 

Les agresseurs coupèrent la ligne de relais de Breslau et

lurent au micro un discours de propagande préparé à l'avance,

en polonais et en allemand. Ils ont déclaré que la ville et la

station radio étaient aux mains des Polonais et ils ont insulté

l'Allemagne, faisant mention du “Breslau polonais” et du “Dantzig

polonais”. 

Les auditeurs, d'abord pris par surprise, alertèrent la police

qui arriva sur les lieux quelques minutes plus tard. Les agresseurs ouvrirent le feu contre les forces de l'ordre mais au bout de

quelques minutes ils furent tous faits prisonniers. Au cours de la

bataille, un Polonais a été tué. » 

 

Hitler est arrivé à ses fins. Il tient son casus belli. Satisfait, il a

appelé Heydrich pour le féliciter. L'amabilité du chef du SD

envers Naujocks s'explique. 

A 4 h 45, le Plan blanc est déclenché. Moins de 12 heures

après l'action contre la station radio de Gleiwitz, les chars allemands franchissaient la frontière polonaise. 

A 10 heures du matin, le Führer s'exprime au Reichstag et

s'explique : 

« Ma patience était à bout. L'incident de Gleiwitz a été la

goutte d'eau faisant déborder le vase. Il faut donner une leçon

aux Polonais. » 

*

La Seconde Guerre mondiale est enclenchée. Bien des acteurs

de l'affaire de Gleiwitz n'en verront pas la fin. Hitler se suicidera le 30 avril 1945 dans son bunker berlinois. Heydrich sera

mortellement blessé dans un attentat, le 27 mai 19429. Les six

compagnons de Naujocks seront discrètement liquidés peu après

le 1er septembre 1939. Les morts ne parlent pas. Mülller disparaîtra. Certains, cependant, estiment qu'il trouvera une retraite sûre.

Naujocks, seul, survivra. Il attendra 15 ans avant de revenir sur

un sujet dont il avait été le principal protagoniste. 

Cette opération Gleiwitz, à moitié réussie, laisse un enseignement impératif : les membres d'un commando, outre le courage,

doivent posséder un solide sang-froid et être à même de faire

face aux aléas d'une situation imprévue. Ils ne sauraient être des

amateurs recrutés à l'improviste. 






1 Expansion vers l'Est.


2 Equivalent de lieutenant dans la Wehrmacht. 


3 Aujourd'hui Wroclaw. Avait été annexée par la Prusse en 1742. 


4 Aujourd'hui Gliwice en Pologne (180 000 habitants). 


5 Affluent de l'Oder. 


6 Le commando contre l'émetteur de Gleiwitz s'inscrit dans un ensemble

plus vaste de provocations baptisé Tannenberg. Deux autres coups de main,

identiques dans leurs modalités, sont prévus en bordure de frontière contre un

poste de douanes et une école forestière. Gleiwitz est l'affaire la plus importante. 


7 Equivalent de général de brigade dans la Wehrmacht. 


8 Le malheureux est un Polonais nationaliste, résidant en Silésie allemande

et abattu un peu auparavant. 


9 Voir chapitre XII.





 


Chapitre II 

 


EBEN-EMAEL


ET LES PONTS SUR LA MEUSE



 

Gleiwitz, opération à des fins strictement politiques, ne met en

œuvre qu'une poignée de seconds couteaux nazis hâtivement

regroupés. L'attaque du fort d'Eben-Emael, le 10 mai 1940, est

d'une tout autre nature. Elle s'inscrit dans le cadre d'une offensive

militaire d'envergure. Une troupe d'élite s'y prépare durant des

mois. Son succès repose sur l'ardeur et la technicité des exécutants.

La Seconde Guerre mondiale, engagée au matin du 1er septembre 1939 par l'agression contre la Pologne, tarde à se développer à l'Ouest. La Grande-Bretagne et la France, qui se sont

déclarées solidaires de leur allié polonais, restent l'arme au pied.

La « drôle de guerre », durant l'automne et l'hiver 1939-40,

laisse les adversaires face à face dans une quiétude fallacieuse.

Pourtant, si Français et Britanniques tergiversent sur les buts

et les moyens, Hitler, lui, sait parfaitement où il veut en venir.

Il frappera pour gagner et imposer sa loi. Son Plan jaune – invasion de la Hollande, de la Belgique et du Nord de la France

– n'attend que son ordre pour être déclenché. 

Le retard, car retard il y a, ne dépend pas du Führer. Les

caprices météorologiques ont longtemps contrarié sa volonté

bien affirmée. Dès le 27 septembre 1939, après sa victoire en

Pologne, il a précisé ses intentions aux chefs de la Wehrmacht. Il

prendra l'offensive le 15 octobre. A cette date, le ciel en a décidé

autrement. Des impératifs de logistique ont prolongé attente et

préparation. 

Le Plan jaune, puisque tel est le nom de code de l'attaque

générale à l'Ouest, conçu par Hitler et mis en pages par l'OKW,

répond à plusieurs perspectives. Ne pas attaquer de front la ligne

Maginot française. Faire effort par l'aile droite marchante. Se

couvrir seulement sur le flanc gauche. 

Le projet initial a eu des retouches. Sont-elles dues à Hitler

ou au général von Manstein ? Qu'importe ! Elles innovent et

s'appuient sur la force de pénétration des PD, démontrée en

Pologne. Obligatoirement, les Franco-Britanniques se porteront

au secours de la Belgique et de la Hollande envahies. C'est alors

que, surgissant au maillon faible et imprévu, les Ardennes, des

PD piqueront sur la Somme et la Manche. Les Alliés, enfoncés

en Belgique, seront coupés de leurs arrières. Effectivement, ce

résultat, à court terme, précipitera Dunkerque. 

La réalisation du premier temps de la manœuvre d'invasion

en direction de Bruxelles se heurte à un double obstacle : les

ponts sur la Meuse à Maastricht puis ceux sur le canal Albert,

immédiatement à l'ouest. Après quoi la voie s'annonce libre à

travers la plaine du Brabant. 

Au nord-est de Liège et à hauteur de Maastricht, la frontière

dessine un curieux appendice. Sur une cinquantaine de kilomètres de profondeur et 20 à 30 de large, la Hollande avance un

pied entre Allemagne et Belgique. Depuis Aix-la-Chapelle, pour

gagner la région de Liège, il faut donc traverser un territoire

hollandais englobant la ville de Maastricht. Cette particularité

géopolitique a son importance. Pour ne pas être tributaires de

la traversée de la Hollande, les Belges, de Liège à l'Escaut, ont

creusé un canal : le canal Albert. Au sud et à l'ouest de

Maastricht, cette voie d'eau constitue une formidable coupure.

Trois ponts à Veldwezelt, Vroenhoven et Canne, permettent de

passer sur sa rive occidentale1. 

S'emparer de ces ponts pour déboucher d'Aix-la-Chapelle

puis de Maastricht est un impératif pour la VIe armée allemande.

Cette VIe armée, branche méridionale du GAB, a en effet mission d'enfoncer un coin vers Tongres, Louvain et Bruxelles2. 


Le site d'Eben-Emael
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Outre leurs défenses rapprochées, ces trois ponts sont couverts

par un puissant bastion, le fort d'Eben-Emael, implanté immédiatement à leur sud. Si Eben-Emael n'est pas occupé, les passages

sur le canal Albert tombent sous les feux de son artillerie. 

Ce fort d'Eben-Emael, du nom d'un petit village proche, a été

construit de 1932 à 1935. Conçu dans le droit fil des réalisations

de la ligne Maginot, il paraît à prime abord imposant. 

A son égard, une remarque préalable s'impose3. Parler d'un

fort ou d'une forteresse évoque dans les esprits une silhouette

type Château-Gaillard, Krak des Chevaliers ou, plus récent,

Vaux ou Douaumont. C'est-à-dire un édifice généralement d'un

seul tenant avec redans, courtines, remparts, douves, embrasures, etc. Eben-Emael s'éloigne de cette vision traditionnelle. Il

correspond plus à une notion d'ensemble fortifié qu'à la définition stricte de fort. De loin et même de près, l'aspect forteresse

se discerne assez mal. Les ouvrages – casemates en béton ou

coupoles blindées – ne se distinguent vraiment que du ciel. 

Cela étant, il reste évident qu'Eben-Emael, par ses dimensions, ses défenses, son armement, donne une image de puissance. 

En forme sensiblement de triangle isocèle, sommet vers le

nord, le fort, juché sur une hauteur, s'allonge sur 900 mètres du

nord au sud et 700 d'est en ouest. Au nord-est, la saignée du

canal Albert, la fameuse tranchée de Carter, assure une coupure

aux parois abruptes de 65 mètres de haut4. Sur la face nord-ouest, une petite rivière, la Geer, a été aménagée en plan d'eau.

Au sud et sud-ouest courent un fossé antichars et un mur de

quatre mètres de haut, doublés par un réseau de barbelés. 

Si les difficultés d'accès représentent un sérieux atout, les

réalisateurs d'Eben-Emael ont surtout voulu en faire une position d'artillerie. Deux casemates sont orientées nord, vers

Maastricht (Maastricht 1 et 2), pourvues chacune de trois

canons de 75. Deux autres de même type (Visé 1 et 2) regardent

vers le sud et le petit village de Visé. Deux coupoles tournantes,

dites nord et sud, à deux pièces de 75 chacune, sont susceptibles

d'être éclipsées. Une autre coupole, dite de 120, possède deux

canons de 120. Eben-Emael dispose ainsi de 16 tubes de 75 et de

deux de 120. 

S'y ajoutent deux postes de mitrailleuses (M1 nord et sud), et

une position de DCA à quatre mitrailleuses. En périphérie, six

blocs assurent la défense terrestre et antichars. Ils sont complétés

par deux fortins, canal nord et canal sud, implantés au pied de la

face ouest de la tranchée de Carter. 

Des bouches à feu, des armes automatiques de cette quantité

impliquent de nombreux servants. La garnison compte théoriquement 1100 hommes, relevant du RFL, le régiment de forteresse

de Liège. Ce personnel loge dans une caserne souterraine (niveau

– 40), comportant PC, central téléphonique, infirmerie, etc. Il

accède à ses emplacements de tir de surface par des ascenseurs et

escaliers reliés par des kilomètres de galeries (niveau – 20).

L'entrée de ces installations intérieures se situe à la come sud-ouest du fort. Deux blocs (blocs 1 et 6) munis d'armes antichars

et de mitrailleuses en protègent l'accès. 

Ce descriptif confirme l'opinion générale belge : Eben-Emael,

par les moyens mis en œuvre, constitue l'une des pierres

d'achoppement du dispositif défensif du pays. Certains le jugent

même imprenable, d'autant que les casemates et coupoles sont

censées pouvoir résister aux plus forts bombardements. 

Ce sentiment est-il justifié ? Eben-Emael est-il vraiment le

colosse délibérément présenté ? Les batteries, pour une artillerie

de place, disposent de portées limitées : 11 kilomètres pour les

75, 16 pour les 120. C'est peu. C'est faible5. Aix-la-Chapelle

ne peut être atteinte par des trajectoires au-dessus du territoire

hollandais. 

Si des défenses et obstacles de toute nature semblent capables

de repousser une attaque terrestre, rien n'est envisagé contre une

incursion débouchant du ciel. La position de DCA ne vise qu'à

écarter l'aviation. Pour le reste, rien. La surface supérieure du

fort n'est pas protégée. Les casemates et coupoles qui la piquettent regardent au loin. Les deux blockhaus mitrailleuses ont des

possibilités limitées. Ils ne contrôlent pas l'intégralité d'un terrain offrant des portions boisées ou abritées, et dépourvu de

mines et de barbelés. 

La garnison, commandée par le major Jottrand, un artilleur,

n'a pas bonne réputation. On la qualifie ouvertement de « compagnie disciplinaire ». Qualificatif curieux pour le fleuron du dispositif de défense ! Pour les cadres, être affecté à Eben-Emael

n'est pas regardé comme une promotion, bien au contraire. Les

hommes sont présentés comme de « fortes têtes ». Ce ne serait

pas si grave s'ils ne manquaient pas totalement de formation. Ils

n'ont jamais tiré de véritables obus ni lancé de vraies grenades.

Ils ne sont en aucun cas préparés à un combat d'infanterie.

Troupe de forteresse, ils ne sont là que pour servir des pièces.

Leur armement individuel, carabines et grenades, sans même des

mortiers pour battre les angles morts, est celui d'une unité

de gardiennage. Evidemment, aucun emplacement de combat

en surface n'a été prévu, aucun élément d'intervention n'a été

envisagé. 

*

Le service de renseignement allemand a percé les secrets des

défenses d'Eben-Emael. Un officier de l'armée belge aurait-il

trahi ? Le fait est controversé. Au global, le SR ne se trompe que

sur un point. Deux coupoles, implantées dans la partie nord, bien

visibles sur les photographies aériennes, ne sont que des leurres.

Le reste est parfaitement exact et connu. 

Oui, pour s'enfoncer en Belgique, la VIe armée allemande est

dans l'obligation de disposer des ponts sur le canal Albert et de

ne rien craindre d'Eben-Emael. Mais comment s'emparer de ces

ponts et neutraliser le fort ? L'opération doit se réaliser rapidement et par surprise. Faute de quoi, les Belges auront le temps

de faire sauter les uns et de déclencher les feux de l'autre. 

A ce titre, une irruption terrestre est hors de question. L'alerte

aurait largement le temps d'être donnée. Il en serait de même

pour une intervention de parachutistes. Avant même que ces derniers puissent se regrouper et gagner leurs objectifs, les charges

de destruction feraient leur effet. 

La seule solution possible est imaginée par Hitler : des planeurs poseront au plus près des troupes d'assaut. Leur arrivée

sera discrète et précise. Les interdictions imposées par le traité

de Versailles ont incité les Allemands à se tourner vers le vol à

voile. Ce sport est à l'honneur, avec une incidence militaire. La 

Luftwaffe, en 1939, dispose d'un bon engin, le DFS 2306, initialement conçu comme cargo ravitailleur. Ce planeur lourd pèse 

900 kilos et peut emporter une charge équivalente à son poids. 

Tracté à une altitude de 2 500 mètres par un trimoteur JU 527 et 

libéré de son câble de remorquage à la verticale d'Aix-la-Chapelle, il est capable, à vitesse moyenne de 120 km/h, de planer sans bruit jusqu'à Eben-Emael. Arrivé là, bien piloté, il est 

en mesure d'atterrir « dans un mouchoir », soit pratiquement 

dans un carré de 20 mètres de côté. 

Le Führer ambitionnait d'attaquer au plus vite. Début 

novembre 1939, des ordres sont tombés pour constituer un 

groupe d'assaut. Rares sont ceux qui savent que ce groupe aura 

mission de s'emparer d'Eben-Emael et des ponts de Veldwezelt, 

Vroenhoven et Canne sur le canal Albert. Ce détachement, 

placé sous les ordres du capitaine Koch, se forme à Hildesheim, 

dans le Hanovre. Il comprend la 1re compagnie du 1er régiment 

de parachutistes, une grosse section de sapeurs parachutistes, 

une équipe de recherche et d'observation, et une unité de planeurs. S'y adjoint une escadrille de remorquage de JU 52. Tous 

ces éléments, sauf les aviateurs, proviennent de la 7e division 

parachutiste du général Student, la seule grande unité aéroportée 

alors existante dans la Wehrmacht. 

Koch a réparti les missions. Aux paras de la 1re compagnie, 

les trois ponts8. Aux sapeurs parachutistes, groupe dénommé 

Granit, du jeune lieutenant Witzig (23 ans), Eben-Emael. 

L'action montée contre Eben-Emael engage 11 planeurs et 

85 hommes (soit 2 officiers, 28 sous-officiers, 55 sapeurs). Il 

serait possible d'augmenter les effectifs à embarquer mais Koch 

et Witzig préfèrent emmener des explosifs. Ils en auront besoin 

contre les superstructures du fort. Les pilotes de planeurs, soigneusement sélectionnés, sont des as. Ils savent décoller de nuit 

et se poser au plus près. L'un d'eux, le sergent Braütigan, est un

ancien champion du monde de la spécialité. Une fois au sol, ils 

se transformeront en combattants aux côtés de leurs camarades

sapeurs. 

De ceux-ci, Witzig dira : 

« Le détachement du génie était presque aussi ancien que la

troupe des parachutistes. Il se composait de volontaires de tous

les bataillons du génie de l'armée. Cela, à une époque où le

parachutage était encore considéré comme une entreprise dangereuse. C'était un groupe de “conjurés”, de gars robustes qui, en

temps de paix, donnaient du fil à retordre à leurs supérieurs. Ils

mettaient souvent de mauvaise humeur le major Heidrick et donnaient bien des ennuis au capitaine Prager ! Dieu sait que ce ne

furent pas des anges. Mais pour le va-tout, il n'y en avait pas de

meilleurs ! Leur cohésion était aussi parfaite que celle du goudron et du soufre. Celui qui s'en prenait à l'un d'entre eux se

fourrait dans un nid de guêpes ! » 

Effectivement, pour se lancer sur Eben-Emael, il ne faut pas

avoir froid aux yeux ! 

Les intéressés ont souvent le sentiment d'être jetés en kamikazes dans une opération suicide. S'ils ignorent absolument la

désignation et la localisation de leur objectif, ils en connaissent

les caractéristiques et les dangers. Reclus, maintenus au secret,

ils s'entraînent sans relâche, travaillant sur plan, bac à sable,

ou manœuvrant dans les fortifications tchèques de la ligne

Benes, rappelant un peu celles d'Eben-Emael. Ils manipulent

des armes de toutes origines, belges, hollandaises, anglaises,

françaises, et surtout des explosifs. Ils utiliseront des charges

creuses, certaines de 50 kilos, explosif nouveau et redoutable9. 

Chaque équipe, de 7 à 8 hommes en principe, devra neutraliser

deux casemates ou coupoles. Eventuellement, elle aura à

suppléer à une autre mise hors course, pour une raison ou une

autre. 

*

L'action contre Eben-Emael s'intègre dans un tout : la saisie

des passages sur la Meuse et le canal Albert à hauteur de

Maastricht10. Dès l'heure H, fixée au lever du jour, des unités

motorisées franchiront la frontière, traverseront l'appendice hollandais et se porteront en appui des aéroportés. Si le scénario se

déroule comme prévu, la VIe armée sera alors en mesure de

s'enfoncer dans l'intérieur de la Belgique. 

Hitler s'est dispersé. Le 9 avril, il a envahi le Danemark. La

veille, il s'était aventuré en Norvège. Toutes ces interventions

visaient à lui assurer le contrôle des rives de la Baltique et de la

mer du Nord11. S'ajoutant aux caprices de la météo, elles l'ont

retardé. Enfin, début mai, tout est prêt. Le ciel s'annonce clément.

Le gros de la Wehrmacht se masse contre les frontières hollandaise,

belge et luxembourgeoise. Les mois d'attente n'ont pas été inutiles

pour parfaire la mise en condition des hommes et du matériel. 

Côté franco-britannique, les services de renseignement, surtout le deuxième bureau français, ont tiré la sonnette d'alarme.

En vain. Le haut commandement ne les a pas écoutés. La surprise sera totale et jouera à fond. Il en sera de même dans les

trois petits pays, les premiers incriminés. 

*

10 mai 1940. 4 h 30 (heure allemande) – A l'intérieur de leurs

onze planeurs, les sapeurs de Witzig ont entonné le chant des

paras allemands : « Le soleil rouge brille. Préparez-vous. » Ils

sont en tenue de combat : casque, bottes de saut, combinaison de

toile s'arrêtant à mi-jambe sur le pantalon. L'armement est

volontairement léger : pistolets-mitrailleurs, pistolets, grenades à

main et fumigène. Il n'y a que six MG 34, mitrailleuse de faible

poids et à cadence rapide12. En revanche, quatre lance-flammes

ont été embarqués. Ce type d'engin peut s'avérer utile contre

une embrasure de casemate. Enfin, chaque planeur enlève près

de 200 kilos d'explosifs13 et Witzig dispose d'un poste radio

pour ses liaisons extérieures. 

De 45 secondes en 45 secondes, les JU 52 arrachent les lourds

DFS 230 tractés par un câble de 70 mètres de long. Les décollages s'effectuent depuis les deux aérodromes de Cologne-Ostheim et Cologne-Butzeilherhof. 

De toute leur puissance, les trimoteurs grimpent en spirale

pour gagner un palier entre 2 500 et 3 000 mètres. Soudain, la

radio allemande donne le signal convenu. Aussitôt des lumières

jaillissent du sol, balisant le cap de Cologne à Aix-la-Chapelle.

Les aviateurs n'ont qu'à suivre l'axe ainsi jalonné. Ils savent

devoir décrocher les câbles de remorquage peu après la verticale

d'Aix-la-Chapelle. Après quoi, à 124 km/h, les planeurs auront

de 12 à 14 minutes d'un vol silencieux et quasi invisible pour

atteindre Eben-Emael14. Mais, pour les JU 52, la mission n'est

pas terminée. Ils s'éloignent pour larguer 200 mannequins

au-delà du canal, afin de tromper l'ennemi (ce qui se produira).

Avec la fin du remorquage, le grondement des moteurs s'est

tu. Le silence s'est instauré à l'intérieur des planeurs. Le jour

commence à poindre, facilitant le repérage. Les regards se tendent pour découvrir le paysage qui défile des milliers de pieds

au-dessous. 

A cette heure personne ne le sait : dans la flottille Granit,

deux appareils manquent à l'appel. Le premier, le planeur no 2, a

été abandonné trop tôt par son tracteur. Il est parvenu à se poser

indemne près de Duren, en Allemagne15. L'absence du second

est plus grave, car c'est celui de Witzig. Le câble de traction

s'est rompu, suite à une manœuvre brutale pour éviter une collision avec un autre appareil. Le DFS s'est posé sans dommages,

lui aussi en Allemagne. Le jeune officier parviendra à faire aménager une piste, à récupérer un JU 52 de remorquage et à repartir. Il rejoindra les siens avec deux heures de retard, se posant

près de M1 Nord. 

Privé de son chef, Granit effectuera parfaitement la première

partie de sa mission. Preuve que l'entraînement avait été bien

conduit. Chacun savait ce qu'il avait à faire. 

*

Il fait maintenant plus clair. Les détails du relief commencent

à se distinguer. Sur leur passage, les JU 52 allant larguer les

mannequins ont déclenché les tirs de la DCA hollandaise. Le

calme est retombé puis les planeurs, bien que peu visibles, ont

à leur tour été pris pour cibles. Sans résultat. Inexpérience et

surprise chez les Hollandais favorisent les arrivants. 

La flottille Granit aborde Eben-Emael par le sud. Le sol n'est

plus qu'à 1000 pieds. Au passage, les pilotes annoncent : « Ici la

Meuse ! » « Voici le canal Albert ! » 

Durant des heures et des heures, ils ont minutieusement étudié

leurs zones de poser. Ils retrouvent aisément leurs repères. La

réalité correspond aux photographies aériennes. 

Un ultime message aux passagers : « Attention. Atterrissage ! » 

Instinctivement, chacun s'arc-boute dans l'attente du choc. 

Hormis les portions nord-ouest et sud-ouest, boisées ou

broussailleuses, les dessus du fort sont parfaitement dégagés. Un

terrain de football y a même été aménagé. Casemates et coupoles pointent hors de terre et se distinguent aisément. 

5 h 25. L'horaire est respecté. La formation Granit, moins

deux unités, se présente en approche finale d'Eben-Emael. Dans

cinq minutes, les PD entreront à leur tour en action. 

*

Et en face ? Que se passe-t-il dans le camp des Belges défenseurs d'Eben-Emael ? 

Dans la nuit du 9 au 10 mai, sur 1100 inscrits sur les états

d'effectifs, 650 seulement, soit 18 officiers, 62 sous-officiers,

570 brigadiers et soldats, sont présents au fort. Permissionnaires

ou indisponibles pour diverses raisons s'ajoutent aux absents

envoyés tenir des blockhaus le long du canal Albert ou cantonner à proximité. 

L'alerte a résonné un peu après minuit. La dixième en trois

mois ! A force de crier « Au loup »... Les hommes ont vite regagné leurs couchettes. Peu nombreux sont ceux demeurés aux

postes de tir dans les ouvrages en superstructure. 

Jottrand, le commandant de la place, ne s'est pas recouché.

Un peu après 2 heures, les grondements de l'artillerie lourde en

direction de Maastricht l'ont convaincu : l'affaire, cette fois, est

sérieuse. 

Une partie de la garnison loge dans des baraquements proches

du fort. Elle échappe ainsi à la claustrophobie en lumière artificielle. En cas de danger imminent, ces cantonnements doivent

être évacués de leur matériel et détruits afin de ne laisser qu'un

glacis parfaitement dégagé. Appliquant les consignes reçues,

Jottrand, par téléphone, ordonne aux chefs de casemate d'envoyer une partie de leur personnel participer au démontage et au

déménagement. Résultat pratique : des emplacements de tir

seront en sous-effectifs à l'arrivée des planeurs. 

Vers 5 h 20, des silhouettes se profilent, tournoyant au-dessus

d'Eben-Emael. Au sol, les guetteurs s'interrogent : quels sont

ces avions mystérieux et silencieux ? A quelle nationalité appartiennent-ils ? L'hésitation fait perdre de précieuses secondes. 

Le jour se lève. Les « grandes chauves-souris noires » dont

parlera un témoin paraissent immobiles. Lorsque enfin les ordres

de tir résonnent dans les haut-parleurs, il est trop tard. Les DFS

de Granit sont déjà très bas. Canonniers et mitrailleurs belges ne

pourront ajuster leurs tirs. Les paras voient des gerbes de balles

traçantes filer vers le ciel et des obus éclater au-dessus de leurs

appareils. Quelques plans seront percés mais les gouvernes

seront intactes et personne ne sera touché en l'air. 

Avec maîtrise, les pilotes atterriront au plus près, comme à

l'entraînement. Les planeurs ne glisseront que sur une très

courte distance (un crochet laboure le sol et les freine). 

*

Ils ne sont que neuf à descendre sur Eben-Emael, du fait de la

mise hors course provisoire des numéros 2 et 11. Le scénario

sera presque partout identique. Poser pratiquement simultané.

Rush immédiat des Allemands s'extrayant des carlingues plus

ou moins éventrées à l'impact. Neutralisation des objectifs par

charges creuses, grenades ou lance-flammes. Mise en garde pour

s'opposer à d'éventuelles contre-attaques. 

*

Le groupe numéro 5 du sergent Haug a reçu mission d'éliminer la batterie de mitrailleuses antiaériennes. Lange, son pilote, a

bien localisé la position à la come sud-est du fort. Débouchant

du sud, il engage son piqué au-dessus du canal Albert et vire

plein ouest sur sa gauche. La terre monte vite. Moins vite que les

traceuses orientées dans sa direction ! Le mur d'enceinte file

sous le planeur. D'un geste brusque, Lange cabre son appareil

qui s'immobilise en pivotant. Juste sur l'emplacement de DCA ! 

A la vue des paras, quatre Belges lèvent les bras. Une

mitrailleuse continue de tirer. Une grenade vole en fusant. L'un

des servants est tué, les deux autres sont assommés par le

souffle. Le groupe Haug a, peut-être le premier, mis le pied sur

le sol d'Eben-Emael et son succès n'a exigé qu'une trentaine de

secondes. 

Le groupe numéro 2 est-il le second à terre ? Raschke a pris un

large virage au sud du fort, en désignant du doigt à Niedermeier

le pavé de Maastricht 216 : « Notre casemate, sergent ! » Le planeur s'écrase lourdement. Son aile gauche se détache dans un

craquement. Pas de casse à bord. Le sergent Niedermeier est à

moins de 20 mètres de la casemate. Il grimpe jusqu'à la coupole

d'observation. Le sapeur Dricks le rejoint avec une charge creuse

de 50 kilos. En un tour de main, la mise à feu est vissée et amorcée, puis les deux paras déboulent pour s'abriter. L'explosion les

plaque au sol. A l'intérieur, c'est un affreux carnage. 

Sitôt après, deux autres sapeurs déposent une charge plus

faible contre la porte blindée ouvrant sur l'extérieur. Son effet

est tout aussi destructeur. S'engouffrant par la brèche, Niedermeier et deux compagnons amorcent une reconnaissance de

l'escalier menant vers les profondeurs. Des barrières de sécurité

leur interdisent de s'enfoncer plus avant. Qu'importe ! Les trois

tubes de 75 sont hors d'usage. 

Le sergent Arendt, avec son groupe numéro 3, doit neutraliser

Maastricht 117, 200 mètres au nord de Maastricht 2. Par deux

fois, Supper, le pilote, cercle au-dessus. Au passage, il observe

les Belges près de l'entrée du fort, les uns immobiles, comme

pétrifiés, les autres courant se mettre à l'abri. Son arrivée est

parfaite. A 30 mètres de la cible. 

Maastricht 1 n'a pas de tourelle d'observation. Tout y paraît

calme. A priori, l'emplacement n'est pas occupé. Les canons

sont revêtus d'une épaisse couche de graisse, preuve qu'ils n'ont

pas tiré depuis longtemps. Une petite charge est glissée dans une

embrasure. Son explosion dégage une large ouverture d'où

s'exhalent des gémissements au milieu d'une épaisse fumée.

Arendt se glisse à l'intérieur, suivi de deux paras. Trois Belges

hébétés, dont l'un blessé, sont faits prisonniers. Des bruits proviennent de la cage du monte-charge des munitions. Par prudence, Arendt y précipite un paquet d'explosifs. Tout se tait. 

Maastricht 1 ne peut plus tirer. Pour le groupe Arendt, il ne

reste plus qu'à se mettre sur la défensive. 

Le planeur numéro 6 (sergent Harlos) a été atteint par un tir de

DCA alors qu'il était à 100 mètres du sol. Le pilote parvient tout

de même à le poser. Des barbelés le stoppent brutalement, précipitant vers l'avant les passagers qui auront du mal à s'extraire, se

déchirant peau et vêtements. Déception ! La coupole objectif n'est

qu'un leurre. Comme celle voisine, assignée au sergent Heinemann (équipe numéro 7). A défaut, Harlos se fixe une mission. Il

poste ses deux MG en surveillance de la face ouest du fort. 

Dans la matinée, il s'en prendra avec succès à des unités

belges en déplacement. 

L'équipe numéro 4 du sergent Wenzel s'est posée sous le feu

des mitrailleuses de son objectif M1 nord. Deux sous-officiers

belges avaient repéré la descente du planeur. Les paras s'échappent sous les balles de leur engin. Arrivant sur la casemate,

Wenzel entend distinctement les voix des défenseurs. Grimpant

au sommet, il introduit dans l'orifice du périscope d'observation

une charge de deux livres. A sa grande surprise, le tir ne cesse

pas. Il faudra deux autres charges, dont l'une près d'une embrasure, pour venir à bout des courageux mitrailleurs. Un vaste orifice s'est ouvert dans le béton. Les Allemands s'y glissent avec

prudence. Manifestement, les effets de l'explosion ont encore été

terribles. Plusieurs Belges gisent sans vie. Les pièces sont hors

d'usage. Curieusement, un téléphone se met à sonner. Le fil n'a

pas été coupé. Wenzel s'empare de l'appareil. Un homme parle à

l'extrémité de la ligne, mais que dit-il ? Wenzel, qui s'exprime

en allemand, ne le comprend pas. Saisi d'une inspiration subite,

il prononce lentement quelques mots en anglais : « Here are the 

Germans18. » 

Un peu après, il entend distinctement en français : « Mon

Dieu ! » Puis le silence se fait. 

M1 nord est bien située, offrant des vues sur la majorité du

fort. Wenzel décide de s'y installer et dispose ses hommes en

point d'appui défensif. Son dispositif en place, il s'éloigne pour

se rendre compte de la situation de ses camarades et voir ce qu'il

y a faire. Ce sous-officier a l'âme d'un chef19. 

Distelmeier, le pilote de l'équipe numéro 8 (sergent Unger), a

vu les gerbes de balles traceuses giclant vers les planeurs. Pour

les contourner, il effectue un large virage avant de piquer à

perdre le souffle. Redressant au dernier moment, il pose habilement son DFS à 30 mètres au-delà du mur d'enceinte et à proximité immédiate de Coupole nord20, son objectif. De longues

rafales provenant d'un hangar voisin accueillent les Allemands

dès leur sortie. Un para s'effondre, touché à l'épaule. 

La mission d'abord ! Unger et deux de ses hommes se précipitent. Une charge de 50 kilos a raison de Coupole nord.

Simultanément, une autre partie du groupe s'en prend au hangar

d'où partent les tirs. 

Le sergent Haug, de son emplacement sur la position de

DCA, a vu la situation difficile d'Unger. De sa propre initiative,

il se porte à la rescousse pour donner l'assaut au hangar. La lutte

est chaude. Deux paras sont tués, un sérieusement blessé, plusieurs moins gravement atteints. 

Les assaillants, par leur métier et leur allant, l'ont emporté

mais ils doivent se disperser, des salves d'artillerie s'abattent

dans leur secteur. Unger est mortellement blessé par un éclat. 

Au cœur du fort, l'équipe numéro 9 (sergent Neuhaus) se poste

à 50 mètres de M1 sud. La neutralisation s'effectue rapidement,

provoquant, là comme ailleurs, de terribles dommages. A côté,

l'équipe numéro 10 (sergent Hübel) connaît une approche mouvementée. Son planeur est touché à plusieurs reprises. Hübel était

prévu en réserve. Wenzel le savait. Par un coureur, il prescrit à

Hübel de prendre à son compte Visé 121, normalement dévolue

à l'équipe Maier introuvable. Hübel était prêt à intervenir.

Quelques instants après, une charge de 12 kilos condamne Visé 1

au silence. 

Maier devait aussi neutraliser la coupole tournante de 120.

Cette coupole avec ses deux obusiers de 120 constitue une pièce

maîtresse du dispositif d'Eben-Emael. Des obus de 120 font mal.

Leurs impacts s'assimilent presque à ceux du 155. A 5 h 30, le

maréchal des logis Cremer, chef de poste, se dispose à ouvrir le

feu. Mais toute la machinerie de commande et d'approvisionnement des pièces s'avère défaillante. Pourquoi ? Sabotage, murmureront des Belges par la suite. La coupole cependant est

intacte. Lange, le pilote du planeur posé sur la DCA, passe à

proximité, conduisant des prisonniers belges. Bien que blessé, ce

colosse est d'une combativité exemplaire. Il voit la tourelle de

120 tourner, mais sans tirer. Dominant sa souffrance, il intime à

ses prisonniers de ne pas bouger et revient sur ses pas. Il récupère une charge creuse de 50 kilos qu'il parvient à placer au

sommet du dôme. L'explosion le rend quasiment sourd. Wenzel

surgit à son tour. Il achève le travail en plaquant des explosifs

dans l'âme des tubes immobilisés. 

5 h 50. Neuf ouvrages ont été neutralisés. A l'exception des

blocs périphériques et de Coupole sud22 avec deux canons de 75,

toute l'artillerie du fort a été réduite au silence. Les blindages

ont été percés, les embrasures éventrées, les tubes des bouches à

feu mis hors d'état de fonctionner. En 20 minutes, 61 sapeurs

parachutistes ont fait d'Eben-Emael un colosse inutile. Au-dessous, il y a un millier de Belges qui ont dû se replier dans les

profondeurs des abris et des tunnels de liaison. 

*

On peut s'étonner de la célérité et de la relative impunité avec

lesquelles les combattants allemands ont rempli leur mission. Il est

plusieurs explications à leur efficacité. Ils se sont posés au plus

près. A quelques dizaines de mètres. Leur distance à parcourir était

très courte et dépourvue d'obstacles, mines ou barbelés. Mieux : 

presque partout, ils progressaient à couvert dans des angles morts.

Les casemates sont orientées dans une seule direction de tir.

Latéralement et au-dessus, elles sont aveugles et sans défense.

Les coupoles, théoriquement, n'ont pas ce handicap. Faut-il

encore qu'elles possèdent des servants et des munitions à portée

de main. La Belgique, pays déclaré neutre, ne vivait pas le doigt

sur la détente, malgré son environnement. Avant même que les

pièces aient pu être approvisionnées, les explosions retentissaient.

Et des canons de 75 ou de 120 ne sont pas destinés à stopper, à

déboucher zéro, des adversaires déboulant la rage au ventre. 

*

La phase initiale, au milieu des explosions, a été brève. 

Progressivement, le succès acquis, un léger répit se dessine. Les

aéroportés en profitent pour s'organiser afin de tenir jusqu'à

l'arrivée des renforts. C'est alors qu'une absence se remarque et

qu'une question se pose : « Où est Witzig ? » 

Le commando Granit n'apprendra que vers 7 h 30, à l'arrivée23 

du dixième planeur, les péripéties vécues par son jeune chef. 

Helmut Wenzel s'est imposé sans effort et assure le commandement en l'absence de Witzig. Avant lui dans la hiérarchie ne

se trouvait qu'un autre officier24, le lieutenant Delica. Mais

Delica n'est pas un expert en combat d'infanterie. Sa mission se

limite à la liaison aérienne. En outre, il a atterri assez loin, près

de Maastricht 2, dans la partie sud du fort, et se trouvera longtemps bloqué sous un tir d'artillerie. Wenzel, bien que légèrement blessé, sera l'homme de la situation jusqu'à l'arrivée

du patron en titre de Granit, chef service-service à l'autorité

incontestée. 

Il s'empresse à 5 h 42 de faire passer un message radio au capitaine Koch débarqué avec son PC près du pont de Vroenhoven : 

« Eben-Emael : objectif atteint. Tout est en ordre. » 

Un autre compte rendu de confirmation sera envoyé à 5 h 55 : 

« Fort entre nos mains. Les ouvrages jusqu'aux fortins extérieurs25 

sont mis hors de combat. A l'ouest, l'ennemi prend position probablement pour contre-attaquer – demandons soutien de l'aviation en piqué. » 

Il n'était pas nécessaire de réclamer les Stuka. Dix minutes

après le poser des planeurs, ils étaient déjà à la verticale. Des

drapeaux à croix gammée leur indiquent les positions tenues et

leurs pilotes plongent sans interruption. Tout ce qui bouge en

dehors des points d'appui des sapeurs-paras est systématiquement mitraillé ou bombardé. 

Les Allemands occupent les hauts. Ils ont installé leur PC

dans la casemate mitrailleuse nord, où ils ont regroupé leurs

prisonniers (une trentaine). Les Belges, eux, se terrent dans les

profondeurs. Ils comptent des tués, des blessés. A quelques individualités près, ils sont paniqués par les grondements des charges,

qui explosent maintenant dans les ascenseurs et les escaliers.

Suite aux incendies, une fumée opaque et toxique commence à

envahir les galeries, imposant de porter des masques à gaz. Le

réseau électrique est en partie coupé, plongeant le dédale des

couloirs et les abris dans l'obscurité. Les liaisons téléphoniques

ont tout autant souffert. Tout se mêle pour démoraliser définitivement une garnison mal préparée à une telle épreuve. 

Cependant il faudrait réagir, déloger les assaillants qui, à

priori, ne sont pas si nombreux. Jottrand essaie de former des

éléments d'intervention. Les volontaires ne se bousculent pas.

Plusieurs patrouilles mettent le nez dehors, échangent quelques

coups de feu avec les sapeurs et n'insistent pas. Par intermittence, l'artillerie belge à l'extérieur d'Eben-Emael donne de la

voix. Ses obus s'abattent sur le fort. Ce feu ne perturbe pas

beaucoup les Allemands, à l'abri dans les casemates dévastées.

Il gêne seulement leurs déplacements. 

Le secours pourrait provenir de la périphérie. Du village

proche de Wonck, 200 hommes prennent la direction d'Eben-Emael. Dispersés par les Stuka, les rescapés, épuisés et démoralisés, ne rejoignent le fort qu'en fin d'après-midi. L'arrivée

de cette troupe abattue ne fait qu'aggraver le moral de la

garnison. 

La journée s'écoule ainsi. Des explosifs, des munitions sont

parachutés aux sapeurs qui continuent d'accabler leurs adversaires. Régulièrement, pour les forcer à se tenir sur la défensive,

ils lancent des charges explosives ou des grenades à l'intérieur

des puits et des galeries. 

La jonction avec le 51e bataillon de pionniers et le 151e RI

était prévue dans les heures suivant l'assaut. A Maastricht, les

ponts sur la Meuse ont sauté, retardant l'avance de la VIe armée.

Dans la tranchée de Carter, le fortin canal nord est intact. Son

canon, ses mitrailleuses interdisent la traversée du canal aux fantassins qui se manifestent sur la rive opposée. Mais si, sur le

canal Albert, le pont de Canne a été détruit, les deux plus au

nord, à Vroenhoven et Veldwezelt, ont été saisis intacts par les

aéroportés de Koch. Ils permettent la constitution de têtes de

pont sur la rive occidentale. 

A la nuit, les Stuka sont contraints de regagner leurs bases.

Granit est toujours isolé, en enfant perdu. Par prudence et vu la

faiblesse de son effectif, Witzig rassemble ses gens dans la partie

nord du fort. Pour les hommes de Granit, fatigués par une journée de combat, les heures à venir paraîtront longues. L'artillerie

belge continue de se manifester. Des bruits suspects se font

entendre au-delà des remparts. Serait-ce une contre-attaque des

Belges ? Les Allemands n'apprendront que par la suite l'état réel

de leurs adversaires. 

Enfin, le 11 mai, à 7 heures, la section de tête du 51e bataillon

de pionniers assure le contact. Emmenée par le feldwebel

Portseffen, elle a franchi la zone inondée de la Geer sur des

canots pneumatiques et a réussi à neutraliser le bloc 2, protégeant la face nord-ouest d'Eben-Emael. La voie est ouverte.

(Pour son exploit, Portseffen sera le premier sous-officier à recevoir la Ritterkreuz26.) 

A midi, le gros du 51e bataillon a rejoint. Ces renforts ont permis d'achever les destructions des superstructures. Les blocs 1 

et 6, qui défendaient l'entrée du fort, ont été réduits au silence

après une résistance aussi sérieuse qu'exceptionnelle. 

A cette heure, à l'intérieur, la garnison a depuis longtemps

renoncé. Jottrand a tenté en vain de relancer des sorties. Traumatisés par les ravages meurtriers des explosions, les défenseurs

refusent de lutter. Vers 10 heures, Jottrand a réuni un conseil de

défense. A l'unanimité, ses membres se sont prononcés pour la

reddition. 

A 11 h 15, un clairon sonne à plusieurs reprises le cessez-le-feu. Le silence finit par tomber devant la poterne. Un officier 

sort avec un porteur de drapeau blanc. Il a instruction de négocier les conditions d'une capitulation honorable. Il n'en aura ni 

le temps ni les moyens. Derrière lui, profitant du répit, des centaines d'hommes s'avancent sans armes, les bras levés. La peur 

au ventre, la garnison a d'elle-même capitulé. 

Un simple soldat sauvera l'honneur. Il s'est porté volontaire 

pour exécuter une destruction. Le soldat Ancia ne reviendra pas. 

Il périt dans l'explosion qu'il a déclenchée. 

Au prix de 6 tués et 12 blessés, une cinquantaine de gaillards 

décidés ont eu raison d'un millier de troupiers sans grand ressort 

(les Belges ont eu 23 morts et 59 blessés). 

Le chef du commando, modeste, reconnaîtra par la suite que 

l'essentiel fut la capture intacte des ponts de Vroenhoven et 

Veldwezelt. C'est incontestable. Si ces ouvrages avaient sauté, 

les blindés n'auraient pu déboucher le 12. Mais si Eben-Emael 

n'était pas tombé, ils auraient été sous son feu, donc difficilement 

utilisables. 

Witzig, promu capitaine par Hitler dès le 1127, tirera aussi la 

conclusion de l'action de son commando : 

« L'assaut d'Eben-Emael fut la première attaque par air réalisée 

par des sapeurs. Son succès est dû à l'efficacité et à l'enthousiasme des sapeurs paras, utilisant de nouvelles armes et de 

nouveaux moyens de transport, aidés par une préparation minutieuse, à la participation de la Luftwaffe, et à des conditions 

précises de commandement. » 

Innovation. Préparation. Surprise. Audace. Commandement. A 

Eben-Emael, tous les ingrédients d'un parfait commando étaient 

réunis. 

*

Les suites de la chute d'Eben-Emael et des deux ponts de

Veldwezelt et Vroenhoven sont connues. La VIe armée allemande

a la possibilité de déferler en Belgique. Organiser une ligne de

défense sur le canal Albert est dépassé. Les Français voient leurs

plans remis en question. Le temps leur manque pour se porter

efficacement au secours des Belges. Bousculés en Belgique, tournés par la percée sur Sedan et la Somme, les Franco-Britanniques

se retrouveront à Dunkerque. Les Belges, entre-temps, auront

déposé les armes. 

Quant à l'effet psychologique de ce hardi coup de main, il est

considérable. Goebbels l'exploite sans vergogne. Sa propagande

ne mentionne pas les charges creuses mais fait allusion à « un

nouveau genre d'attaque ». Des rumeurs circulent sur les armes

secrètes. Les échos d'une « cinquième colonne » feront le reste,

accentuant le coup porté. 

*

Ce 10 mai 1940, cependant, les paras de Witzig et de Koch ne

sont pas les seuls à se lancer dans d'audacieux coups de main

contre des forts ou des ponts. De nouveaux venus vont même se

faire une spécialité de ce type de commando. 

Au début du mois d'août 1939, l'amiral Canaris, patron de

l'Abwehr, avait reçu instruction de fournir des uniformes de

soldats polonais. A la fin d'octobre, le général Keitel, chef de

l'OKW, lui transmet une demande similaire à quelques différences

près : les uniformes à livrer sont cette fois hollandais. Il s'agit

même très précisément de tenues de gendarmes et de gardes-frontière. Canaris subodore une affaire style Gleiwitz mais en

ignore les dessous. Sa première réaction est de se récuser. Le travail de l'Abwehr n'est pas là. Keitel se montre formel. Il s'agit

d'un ordre impératif du Führer. 

Le 20 novembre, l'amiral y voit plus clair, à l'occasion d'une

réunion du haut état-major. Les fameuses tenues serviront à équiper un commando qui aura mission de s'infiltrer en Hollande et

d'empêcher Belges et Hollandais de faire sauter les ponts sur la

Meuse à hauteur de Maastricht28. Les hommes de ce commando

seront des « Brandebourgeois ». 

Ces « Brandebourgeois », Canaris les connaît bien, et pour

cause : il est à leur origine. Dans le courant de 1939, il a décidé

de créer une formation de commando, la Bau-Lehrkompanie

ZBV29 800, destinée à former et à fournir les recrues des services

spéciaux de l'Abwehr. Stationnée à Brandenburg, sur la Havel,

elle a rapidement été baptisée compagnie Brandenburg, ses

hommes devenant les Brandebourgeois. A la mi-novembre

1939, la compagnie s'est muée en bataillon, lequel, le 15 mai

1940, se transformera en Lehrregiment Brandenburg. Finalement, en 1942, il prendra l'ampleur d'une division. 

Le régiment Brandenburg, respectant les structures habituelles,

comporte trois bataillons. Le premier s'oriente vers un recrutement de Baltes et de « Volksdeutsche30 », originaires d'Europe

orientale et pour beaucoup parlant une langue slave. Stationné à

Brandenburg, il sera destiné à œuvrer à l'Est. Le deuxième, cantonné à Düren en Rhénanie, aura pour tâche la lutte à l'ouest et

en premier lieu contre l'Angleterre. Un bon nombre de ses officiers et soldats parlent anglais. Le troisième bataillon est à Unter-Waltersdorf, près de Vienne. A base principalement d'Allemands

originaires de Hongrie et des pays baltes, il doit travailler dans

les Etats du Sud-Est européen31. 
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